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  Les premiers Chrétiens, l’apparition du Bouddhisme Mahāyāna et les métamorphoses de l’Hindouisme au début de l’ère chrétienne


  


  


  Nous allons ici explorer ensemble deux textes essentiels de l’Hindouisme, et quelques autres Upanishads, qui posent des énigmes tant philologiques – en termes de langue – que chronologiques. Bien que j’aie déjà consacré un chapitre à l’Īshā Upanishad dans l’édition française de La Porte étroite et le Grand Véhicule1, ce n’est que dans le travail sur l’édition italienne, trois ans plus tard, que je suis entré plus profondément dans le Purusha Sūktam et ces Upanishads.


  Les lignes de ce bref ouvrage démontrent la relation intime existant entre Hindouisme, Judaïsme, Bouddhisme, Christianisme et Islam, et interrogent leur origine commune.


  Ces découvertes datent donc de mes recherches sur l’émergence simultanée du Christianisme et du Grand Véhicule bouddhiste. Alors que j’essayais d’aller aux sources textuelles et chronologiques de certaines influences et affinités entre Chrétiens et Bouddhistes mahāyānistes, je dus logiquement poursuivre vers les sources hindoues et juives, le Judaïsme et l’Hindouisme étant le terrain d’apparition du Christianisme et du Mahāyāna, et approfondir les Upanishads. Elles confirmèrent l’extrême similitude des grandes religions antiques, et posèrent la question d’une source primitive dont tout indique l’existence, ainsi que du moment et de la raison décisive d’autres rencontres et influences qui se produisirent dans l’Histoire beaucoup plus en aval.


  


  


  La rencontre de la Bonne Nouvelle et de l’Ordre Éternel


  


  Je fus obligé, comme pour l’émergence du Mahāyāna au Ier siècle de notre ère, de reconnaître et d’affirmer la rencontre des premiers Chrétiens avec le monde indien et la présence d’éléments non négligeables, apportés depuis le Proche-Orient, d’un Christianisme hellénisé et fortement teinté de Gnose, éléments qui comptent aujourd’hui parmi les dogmes et les piliers de l’Hindouisme, sans remettre en question son génie propre ni sa capacité à se passer de ces apports possiblement chrétiens, récents comparés à sa très longue Histoire plongeant dans l’Éternité. Les étonnantes ressemblances entre l’Īshā Upanishad et la dernière Cène (au-delà même de son titre avec le double sens de Seigneur et Jésus), l’apparition de la Trimūrti, la récurrence des chevaux blancs ou d’un sage Maitreya, les liens entre l’AUM hindou et l’Amen juif et chrétien – devenant l’Amin musulman – l’hymne du sacrifice du Purusha et enfin quelques détails troublants dans plusieurs Upanishads me forcèrent à publier cette suite à La Porte étroite et le Grand Véhicule, à la recherche des traces de la Bonne Nouvelle et de sa rencontre avec l’Ordre éternel hindou. Et je suis certain aujourd’hui que l’eau vive de l’Évangile se mélangea aux grands fleuves indiens il y a deux mille ans et joua son rôle dans ce qu’est devenu l’Hindouisme aujourd’hui. Je souhaite vivement que ces mises en lumière amènent les Chrétiens, et les « Gens du Livre » en général, comme on les appelle dans l’Islam – Juifs, Chrétiens, Musulmans – à reconsidérer leur regard sur l’Hindouisme – mot-valise par lequel l’Occident désigne un certain nombre de valeurs et croyances hindoues. L’ouverture religieuse est toujours plus capitale dans les temps qui sont les nôtres. Au sujet de l’Hindouisme, j’écrivais dans Une Certaine Histoire de l’Inde2 :


  


  « Il est intéressant à ce propos de connaître comment, dans un cadre légal et précis nécessaire à la justice, le gouvernement indien a pu définir non pas l’Hindouisme – mot occidental – mais la foi hindoue.


  


  C’était en 1966 et voici la traduction du texte indien :


  1. l’acceptation respectueuse des Védas en tant que plus Haute Autorité sur les sujets religieux et philosophiques et l’acceptation respectueuse des Védas par les penseurs et philosophes hindous comme base unique de la philosophie hindoue ;


  2. l’esprit de tolérance et de bonne volonté pour comprendre et apprécier le point de vue de l’adversaire, basé sur la révélation que la vérité comporte plusieurs apparences ;


  3. l’acceptation des six systèmes de philosophie hindoue et d’un rythme du monde qui connaît des périodes de création, de conservation et de destruction, périodes, ou yuga se succédant sans fin ;


  4. l’acceptation de la croyance dans la renaissance et la préexistence des êtres ;


  5. la reconnaissance du fait que les moyens ou les manières d’accéder au salut (Moksha) sont multiples ;


  6. le fait que, malgré le nombre des divinités à adorer, on peut être hindou et ne pas croire qu’il faille adorer des idoles ;


  7. à la différence d’autres religions ou croyances, la religion hindoue n’est pas liée à un ensemble défini de concepts philosophiques.


  


  On peut noter le dernier point, donné « en creux » et en opposition à d’autres religions ou croyances et laissant la porte ouverte sur l’indéfini et un certain in-fini. »


  


  C’est la vérité historique qui nous intéresse ici. Elle démontre que les religions de ce monde ont en commun tant dans l’éternité de leur inspiration que dans l’historicité de leurs évolutions et rencontres, au-delà de ceux qui veulent séparer, revendiquer une seule révélation et exclure, créant d’infinis conflits intellectuels, communautaires ou militaires.


  Si le Mahāyāna porte clairement les traces d’une rencontre avec le Christianisme, l’Hindouisme, avec lequel le nouveau Bouddhisme se mêlait étroitement dans l’Empire Kushana au nord de la péninsule indienne, ne pourrait-il aussi être concerné ? Les disciples du Christ arrivèrent au Kerala, dans le sud, peu de temps après la Résurrection, par la route maritime des Épices. Il est inimaginable que la Route de la Soie, plus aisée à parcourir, ne les ait pas amenés aussi dans les anciens royaumes indo-grecs des futurs Afghanistan, Pakistan et Inde. Je me suis abondamment expliqué sur cela dans La Porte étroite et le Grand Véhicule, détaillant toutes les « coïncidences » entre l’apparition simultanée du Grand Véhicule bouddhiste et le Christianisme, à travers iconographie, textes, rituels, traditions orales, archéologie, linguis­tique, dans un respect constant de la chronologie comparée.


  Dans ce cas, dans l’optique indienne, pourquoi ce nouveau dieu, cette nouvelle incarnation du Principe éternel, Jésus, n’aurait-il pas été intégré à la plus intégratrice des religions, l’Hindouisme ? Le Sanātana Dharma – l’Ordre cosmique éternel – a toujours évolué à travers des synthèses successives : Védisme, Brahmanisme, Hindouisme, comme l’Occident a voulu les appeler. Il est difficile d’imaginer que le contact avec les premiers Chrétiens ait bouleversé le Bouddhisme aussi bien dans le nord que dans le sud de l’Inde et n’ait laissé aucune trace dans l’Hindouisme. Cela n’enlève rien à la sacralité des textes, que je suis le premier à défendre, et qui est ici renforcée par leur universalité. Comme je l’ai écrit dans La Porte étroite et le Grand Véhicule, un petit groupe de croyants débarquant avec une foi fervente et totale en un Messie récemment apparu leur annonçant le Salut peut ébranler une ancienne religion habituée à modifier son canon, et s’y faire une place, surtout dans les premiers siècles de notre ère riches en échanges interculturels à travers les grands empires en présence. À la Foi des « pauvres en esprit », ajoutons la Connaissance : la Gnose chrétienne est une des clefs de la diffusion du Christianisme vers l’Orient et le Monde indien au Ier siècle de notre ère, avec Thomas et tous les Gnostiques inconnus. Et si ce petit ouvrage pouvait parti­ciper à leur rédemption dans la mémoire collective, ce ne serait que justice.


  Par ailleurs, je n’ai fait ici à aucun moment preuve de récupération ou de prosélytisme : j’ai autant d’amour pour le Christianisme que pour l’Hindouisme et je ne fais que rappeler l’origine, l’horizon et l’Océan communs à toute Voie de Salut Véritable : le Divin, la Conscience cosmique. En chemin, de la Source à la Grande Mer, les cours de ces Sagesses se joignent et s’aiment, se racontent les montagnes ou les collines dont elles viennent et les lits qu’elles ont aimés avant le Grand Delta.


  On croit souvent fermement à l’ancienneté de dogmes ajoutés relativement récemment dans des traditions religieuses. Sans doute aussi parce que ces dogmes théologiques renvoient à des vérités éternelles et intérieures que nous poursuivons intuitivement. Ainsi celui de l’Immaculée Conception – l’idée que Marie a été conçue sans péché – date de 1854, mais ses origines remontent à l’Évangile de Jacques, gnostique. Et on peut en voir un équivalent dans la Sarasvatī Upanishad où la Māyā est conçue directement du Brahman, « toute pure et conforme à l’Être » :


  


  « Sarasvatî parla ainsi : « Grâce à Moi, même Brahmâ a conquis la cons­cience éternelle ;


  Je suis l’essence éternelle de la Vérité, de la Connaissance et de la Félicité.


  L’immersion perpétuelle en Brahman, c’est Moi qui la détiens,


  Là, tout est sans obstruction ni obstacle.


  L’Esprit éternel se reflète


  dans la Mâyâ cosmique,


  toute pure et conforme à l’être


  car la Magie, c’est la Nature,


  laquelle en son essence


  est identique à l’être


  de quoi elle procède3 »


  


  Il en est de même pour les frontières ou leur absence, dont on croit souvent qu’elles ont « toujours été ainsi ». Cette recherche se veut donc une œuvre de paix.


  


  La double révolution simultanée du Christianisme et du Mahāyāna au Ier siècle de notre ère et la genèse de ce livre


  


  Voici comment je concluais La Porte étroite et le Grand Véhicule :


  


  « Au premier siècle après J.-C., au Gandhāra (Afghanistan, Pakistan, Pendjab et Cachemire actuels), au sein d’un empire Kushana syncrétiste parlant et écrivant le grec et l’araméen – deux des trois langues supposées du Christ – se côtoyaient la religion perse de Zoroastre et Mithra, la religion grecque d’Hercule et Apollon, les religions et Voies de Salut indiennes : Hindouisme, Bouddhisme principalement. Situé sur la route de la Soie où le grec et l’araméen étaient également les idiomes les plus pratiqués, l’empire Kushana, fortement hellénisé, était forcément traversé par les premiers missionnaires chrétiens, partout très actifs, y compris en des régions à quelques semaines de cheval ou quelques mois de caravane de Damas ou Jérusalem. Or, de nouvelles traditions écrites et iconographiques témoignèrent soudain, en ce Ier siècle de notre ère, sans explication officielle chez les historiens du Bouddhisme, de nouveaux bouddhas. Un bouddha de Lumière Infinie, Amitābha, roi ayant renoncé à son royaume, porteur de la Loi, devenu moine. Peu à peu, la répétition de son nom allait devenir une pratique à part entière permettant de renaître dans son Paradis d’Occident. Amitābha avait manifesté par amour pour l’humanité un bouddha à la Compassion infinie, Avalokiteshvara. Celui-ci, blanc de peau, doté de toute la connaissance d’Amitābha et participant de sa Lumière, recevait l’enseignement de la Sagesse Suprême du Cœur, visitait et vidait les Enfers de leurs âmes. Bodhisattva dont le champ d’influence s’étendait sur tout l’Occident, Avalokiteshvara avait 33 formes majeures, et pouvait être vêtu de blanc. Son mantra devint Khri ou Hri, associé au cœur. En Chine, il prit la forme féminine de Guan-yin, déesse vêtue de blanc et assise sur un trône, portant un enfant sur les genoux. Il fut confié à Avalokiteshvara le soin de veiller sur les hommes dans la période allant du Bouddha Shākyamuni jusqu’au retour de Maitreya le Bouddha de l’Amour et du Futur qui rétablirait le Dharma sur la Terre. Un autre bodhisattva, Mahāshtāmaprāpta, « Arrivée d’une grande puissance », venait compléter Amitābha et Avalokiteshvara en une triade associée à l’Occident, représentée dans la pierre et se transmettant jusqu’au Tibet, et en Chine sous l’appellation des Trois saints de l’Ouest. Dans les sculp­tures de l’art gréco-bouddhique ou art du Gandhāra qui venaient d’apparaître dans l’empire Kushana, comme dans celles qui suivraient, il serait parfois difficile de distinguer Avalokiteshvara de Maitreya, ou encore de Manjushrī et de Vajrapāni, bouddhas liés de différentes façons à Mahāshtāmaprāpta et Avalokiteshvara, de la même manière que les trois termes de La Trinité chrétienne se mêlent de façon délicate à comprendre. Curieusement, vers l’an 0 de notre ère, des fièvres messianiques s’étaient emparées de la Chine et de l’Extrême-Orient où les populations se mirent à attendre l’incarnation d’un grand être et remirent au goût du jour le culte de la Reine-mère d’Occident. Dans les nouvelles traditions du Mahāyāna, il ne s’agissait plus comme auparavant de devenir un arhat pour se dissoudre dans le Nirvâna, mais désormais de revenir en bodhisattva « héros pour l’Éveil » dans le Samsara aider les hommes. Le sacrifice de soi, y compris de son corps, par compassion, devenait la valeur suprême, le bodhisattva du Grand véhicule dépassait en mérites et grandeur d’âme l’arhat du Véhicule des Anciens. Si la religion perse joua également un rôle important, tout comme la philosophie grecque, on ne pouvait attribuer seulement à l’Hellénisme, au Mithraïsme ou aux mutations de l’Hindouisme la révolution du Mahāyāna dans le Bouddhisme, et l’idéal du bodhisattva : Alexandre avait atteint l’Inde en 326 avant notre ère, des royaumes indo-grecs avaient existé et rien de tel ne s’était passé. Le Grand Véhicule possédait en revanche, on vient de le voir, énormément d’aspects communs avec le Christianisme émergent et prosélyte, à commencer par les nouveaux bouddhas apparus tous ensemble au début de l’ère chrétienne, synthétisant les origines, la vie et les prophéties du Christ. Fait remarquable, par le Mahāyāna, un éternel féminin vit le jour dans le Bouddhisme jusque-là exclusivement masculin : Târâ, l’Étoile, Celle qui fait traverser, la Sagesse, émanée d’Amitābha, mais aussi d’Avalokiteshvara, dont elle était à la fois la sœur et la parèdre dans la compassion et l’amour. En tout point semblable à la Sophia des Chrétiens gnostiques et des Orthodoxes, la Sagesse fut appelée plus tard la « Mère de tous les Bouddhas ». En Chine et au Japon, la fortune de Guan-yin et Kannon, formes féminines d’Avalokiteshvara, devint immense et dure jusqu’à nos jours. Le premier siècle de notre ère avait vu naître simul­tanément le Christianisme au sein du Judaïsme sous l’impulsion d’un homme-dieu compatissant et scandaleux, et le Mahāyāna au sein du Bouddhisme des origines avec l’apparition de bouddhas et bodhisattvas d’Occident. Les deux nouvelles religions, adressées à l’ensemble de l’Humanité et au Salut de tous les êtres, se diffusèrent rapidement jusqu’à toucher l’Océan Atlantique et la mer de Chine, convertissant deux continents. Est-il possible qu’un même être en soit à l’origine, et que, tout en l’ignorant, Chrétiens et Bouddhistes mahayanistes l’adorent sous les noms et les formes différentes de Jésus-Christ et d’Avalokiteshvara ? Je le crois. »


  


  La version italienne de ma recherche, publiée en décembre 2021 (La Porta Stretta e il Grande Veicolo, ASEQ, Roma) représentait le double du volume français. Elle comprenait beaucoup d’autres éléments. Tout d’abord, les extraordinaires points communs entre les paraboles des Évangiles et le Sūtra du Lotus, comme le fils prodigue, la coupe, la mort et la résurrection d’un Bouddha père et maître de ses disciples, l’apparition d’Avalokiteshvara et Maitreya, deux bouddhas ou bodhisattvas dont les faits, gestes ou prophéties sont d’une éclatante ressemblance avec Jésus. Ensuite, les questions de la reconnaissance des tulkous, ces « enfants bouddhas », de la musique, des mudrās et des positions des doigts des bouddhas et du Christ dans l’icono­graphie mahāyāniste et chrétienne orthodoxe. J’y approfondissais le personnage de Maitreya, grâce à la découverte du très riche ouvrage collectif Maitreya, the Future Buddha, coordonné par l’Université de Princeton, réunissant des chercheurs du monde entier et révélant l’aspect profondément humain du Bouddha de l’Amour, et son lien aux mouvements attendant l’Apocalypse en particulier en Chine4. Enfin, point très important, les invi­tations faites aux chercheurs, il y a plus de cinquante ans, par Edward Conze5, à résoudre l’important problem (en anglais) dans le sens d’énigme, de l’apparition simultanée du Christianisme et du Mahāyāna aux deux points de contact entre le monde gréco-romain et méditerranéen et le monde indien, à savoir l’Empire Kushana au nord (par la Route de la Soie), et le sud de l’Inde (par la Route des Épices). J’avais découvert l’ouvrage oublié d’Edward Conze en surfant sur internet… dans un restaurant du quartier tibétain de Delhi, Manju Ka Tila au cours d’un voyage pour aller écouter les enseignements du Dalaï Lama sur le Sūtra du Cœur en novembre 2019 à Mc Leod Ganj. C’était deux ans après la publication de mes propres recherches, mais l’appel d’Edward Conze n’avait jamais été honoré par ses pairs.


  J’avais aussi prévu dans la version italienne un long chapitre sur les changements contemporains dans l’Hindouisme à la même période des débuts de l’ère chrétienne, que l’éditeur préféra refuser pour ne pas nuire à l’unité de l’ouvrage et envoyer un seul message clair et fort au public. J’acceptai, à regret, avec la promesse de l’éditeur que ce chapitre deviendrait un second livre en Italie, mais l’édition française le précède finalement.


  


  


  


  


  Quelques éléments sur les Upanishads


  


  Pour présenter brièvement les Upanishads et leur inscription dans la tradition indienne, voici ce que j’écrivais de nouveau dans Une certaine histoire de l’Inde6 :


  


  « Upanishad signifie précisément : upa : « proche de » ; ni : « bas » et shad : « assis » (sedeo latin, sat anglais). On a traduit le mot par « Aux pieds du maître », ce qui met symboliquement ces enseignements en analogie avec le signe des Poissons symbolisant la Connaissance dernière, la fin du savoir relatif, la fusion de la Sagesse et de la Compassion, la dissolution de cet ultime signe du Zodiaque dans le Brahman, l’Océan cosmique.


  Certains Upanishads sont de la “poésie pure”, pour reprendre l’expression de Paul Valéry. Hymnes et méditations métaphysiques, elles ont été reçues et transmises, selon la tradition indienne, par les anciens rishis, les poètes-voyants. Le mot Upanishad signifie « s’asseoir aux pieds (du maître) », une position souvent spontanée et associée dans différentes cultures au respect, pour recevoir un enseignement, comme en témoigne l’Évangile avec Marie-Madeleine aux pieds de Jésus dans la scène avec Marthe et lors de l’onction à Béthanie. » (Jean 12 :3) 


  


  « Elle avait une sœur, appelée Marie, qui, s’étant assise aux pieds du Seigneur, écoutait sa parole. » (Luc10 : 39, TOB)


  


  


  On passe avec les Upanishads du savoir des Védas à celui du Vedānta, savoir paradoxal, car Vedānta signifie « Fin du savoir ». On est donc dans une sorte de savoir et de sommeil paradoxaux de la raison, inaccessibles à elle, mais où l’Âme est libérée. D’où les formules telles que « Le non-savoir et le savoir, Cela est les deux à la fois. » dans l’Îshâ Upanishad.


  Les Upanishad forment la dernière partie de la Shruti – cette Révélation par audition extatique des hymnes – et la base principale du Vedānta. Elles se caractérisent par leur liberté de pensée et l’ouverture sur la transcendance. On les compare à des plantes grimpantes – valli – montant sur les Védas qui seraient les troncs ou les colonnes de la tradition de l’Inde, tout en gardant leur liberté d’évolution propre et leur autonomie. Il y a ici également comme la métaphore amoureuse de deux corps entrelacés.


  Pour prendre d’autres comparaisons, plus personnelles, les Upanishads sont semblables à la calligraphie d’un maître qui connaît toutes les règles formelles de son art mais s’en détache pour aller vers plus de liberté, comme ces peintures taoïstes demeurant figuratives mais disant la dissolution des formes dans le Vide. Rappelons la Sarasvatī Upanishad enjoignant d’aban­donner résolument les mirages du nom et de la forme pour se vouer à la quête du Samâdhi. Au cœur des Upanishads, on trouve la méditation sur l’Âtman, le Brahman et la syllabe OM.


  Comment ont émergé les Upanishads ? D’où viennent-elles ?


  Elles sont bien difficiles à dater, mais l’apparition simultanée du Boud­dhisme et du Jaïnisme à peu près à la même époque que les Upanishads signale-t-elle une influence-récupération de ces Voies d’Éveil et de Libération par le Brahmanisme, pour faire émerger ces enseignements non-duels, comme plus tard le Bouddha fut intégré aux avatars de Vishnou, bien qu’il ait combattu les travers de ce même Brahmanisme ? Des chercheurs de vérité firent-ils des découvertes par la spéculation, l’ascèse, la contemplation de la nature, le rêve ? Les interrogations sont les mêmes que pour les visions védiques et l’identité des rishis. Cela pose du coup la question de la chronologie, du substrat historique et culturel. On pense que les Upanishad ont d’abord été composées entre le IXe et le VIe siècle avant J.-C. dans les royaumes arya suivant le cours du Gange : Kuru, Panchala, Kosala, Videha. Des Upanishads non védiques continueront d’être composées jusqu’au temps d’Akbar, entre le XVIe et le XVIIe siècle : une Allah Upanishad fut ainsi dédiée à l’empereur moghol (1542-1605). Les Upanishads sont par certains aspects comparables à une Gnose, c’est-à-dire une Voie de Salut spirituel et de sortie du piège de la matière par la Connaissance directe et non par le rite.


  Dans l’introduction à sa traduction, Sept Upanishads, Jean Varenne résume deux mille ans de rapports de l’Occident avec les Upanishads, depuis les Grecs et les Romains, Marco Polo, les Portugais, puis les auteurs ayant suivi l’établissement des comptoirs coloniaux dans le Sous-continent au XVIIIe siècle ou bénéficié des échanges intellectuels, comme le chanoine Anquetil-Dupeyron en particulier. Puis vinrent les Romantiques et les philosophes du XIXe siècle : Hegel, Schopenhauer, Nietzsche… On pourrait ajouter le grand philologue Max Müller qui, comme Schopenhauer, était tombé amoureux de ces textes spirituels. Et, « après Bergson, le silence se fait », écrit Jean Varenne. Quel­ques auteurs continuent pourtant : Keyserling et Jung, Romain Rolland, Mircea Eliade, Georges Dumézil… La célébrité de Rāmakrishna, Vivekānanda et Sri Aurobindo, et des mouvements comme les Haré Krishna contribueront à diffuser de différentes façons les concepts des Upanishads. D’autres maîtres spirituels popularisés par Arnaud Desjardins : Ramana Maharshi, Ramdas, Ma Ānanda Mayi, Swami Prajñānpad, en reprirent eux aussi les fondamentaux dans leurs enseignements, suite à leurs expériences spirituelles. Le courant lié au Vedānta, proche du Zen, a eu beaucoup de succès dans les années soixante-dix, décennie de la Route des Indes, des drogues et du psychédélisme. Mais comme au Zen, on a pu faire dire tout et n’importe quoi au Vedānta, au non-dualisme et au dépassement du Karma par le « détachement » de nos actes.


  L’Aitareya et la Kaushītaki Upanishad font partie du Rigveda, la Chāndogya et la Kena du Sāmaveda, la Shvetāshvatara, la Brihadāranyaka et l’Īshā du Yajurveda et la Prashna, la Mundaka et la Māndukya de l’Atharvaveda. Les Upanishads permettaient aussi aux Hindous les plus âgés de ne plus pratiquer physiquement un sacrifice devenu trop ardu : on s’adonnait alors à la contemplation spirituelle de la signification mystique des Védas et à leur but véritable. Notons que certains professeurs de Yoga, après avoir enseigné toutes les āsanas, les positions, à leurs disciples, leur apprennent à les pratiquer mentalement, avec des effets remarquables. C’est comme si on retournait à la source subtile des rites et des géométries de la Création, à l’intérieur du rêve de Vishnou ou Brahmâ. On trouve souvent dans les Upanishads des histoires de rois allant à la rencontre d’ermites chercher la connaissance, soulignant ainsi la supériorité de la fonction sacerdotale et sacrée sur la royale et guerrière : le roi sauve les corps, mais le sage sauve les âmes. »


  


  


  La beauté des Upanishads


  


  L’Īshā Upanishad est probablement le plus célèbre des poèmes métaphy­siques de l’Inde. Il s’agit également d’une prière et d’un hymne comportant des versets qui sont devenus des mantras, pour la compréhension profonde qu’ils offrent en un instant tout en nous invitant à des méditations sans fin. Dans La découverte de l’Inde7, Nehru cite « le pessimiste Schopenhauer » qui écrit au sujet des Upanishads :


  


  « Chaque ligne a son sens précis, sûr et généralement bien relié : de chaque page, des pensées profondes, originales et élevées nous parlent, tandis qu’une gravité sacrée et solennelle plane sur l’ensemble. Tout ici respire l’air de l’Inde et nous transporte vers une vie plus proche de nos origines et de la nature. (Et comme ici l’esprit est purifié de toutes les superstitions judaïques imprimées dès l’enfance et de toutes les philosophies qui en sont les esclaves !) C’est la lecture la plus féconde et la plus ennoblissante qui (sauf le texte original) soit possible au monde ; elle a été la consolation de ma vie et sera la consolation de ma mort8. »


  


  J’ai voulu laisser l’attaque de Schopenhauer (1788-1860) contre « les superstitions judaïques et toutes les philosophies qui en sont les esclaves », révélatrice de l’époque et annonçant malheureusement les détournements et les tragédies que les travaux sur l’origine des peuples indo-européens subiront jusqu’à l’apogée nazie. Le philologue et orientaliste Max Müller (1823-1900), lui-même lecteur et admirateur des Upanishads, mettait en garde contre les dérives qui associaient la recherche enthousiaste et légitime d’une langue indo-européenne commune et originelle à un peuple originel et pur.


  Ironiquement, comme nous le verrons, l’Īshā Upanishad a de nombreux points communs avec un prophète juif, Jésus, dont Schopenhauer voulait « se débarrasser ».


  Si la superstition est certes ancrée dans toutes les religions du monde, il existe aussi de nombreux croyants qui veulent en débarrasser leur foi. À la même page de La découverte de l’Inde, Nehrucite le prix Nobel Romain Rolland, ce pacifiste français qui essaya toute sa vie de jeter des ponts entre les civilisations et fut le biographe de grands hommes indiens du XXe siècle, tels Gandhi, Rāmakrishna et Vivekānanda9. Romain Rolland affirma que l’Inde avait largement influencé la pensée néo-platonicienne de Plotin : « À quel point l’Inde s’est-elle mêlée à la pensée hellénistique, au cours du deuxième siècle de notre ère, cent faits pourraient l’indiquer. » En 1930, lorsque Rolland écrivait, on n’avait pas encore découvert les textes gnostiques de Nag Hammadi, ressuscités quelques mois après sa mort. Ils l’auraient certainement fasciné. L’écrivain français mentionne Plotin (203 ou 205-270 ap. J.-C.). Né en Égypte, le philosophe avait participé à la campagne contre la Perse de Gordien II, l’empereur romain, qui s’est terminée en 244 après J.-C., en participant à la bataille de Mesiche, l’actuelle Falloujah irakienne, connue aujourd’hui pour une autre bataille contre l’État Islamique. L’engagement militaire de Plotin était également motivé par la recherche des secrets des mages perses et des gymnosophistes indiens : les Sādhu, et peut-être les Jaïns qui vivaient entièrement nus. »


  


  Voilà pour une brève présentation des Upanishads et une première mention des liens anciens entre Orient et Occident.


  


  Notes
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